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SOCIÉTÉ  PATRIOTIQUE? 


Chacun  de  nous  met  en  commun  fa  perfonne 
toute  fa  puiiïance  fous  la  fuprême  direction  de 
la  volonté  générale  ; &,  nous  recevons  en  corps 
chaque  membre  comme  partie  indivilible  du  tout. 

Contrat  Social  de  Roujfeau , in- 8°.  pag.  25. 

Da  n S toute  affociation  qui  a pour  but  une 
grande  utilité  publique  , les  hommes  qui  la 
compofent  ont  befoin  de  fe  rallier  fouvent  aux 
principes  de  fon  infiitution  ; ils  ont  befoin  de 
fe  rappeller  fouvent  les  motifs  qui  les  affem- 
blent  j de  refferrer  les  liens  qui  les  uniifent , 
de  reconnoître  les  bafes  fur  lefqueîles  doivent 
repofer  leurs  travaux  , les  engagements  qu’ils 
contractent , les  devoirs  qu’ils  ont  à remplir  , 
les  obfiacles  enfin  qu’ils,  doivent  vaincre  pour 
atteindre  ce  but. 

Citoyens  , en  me  déférant  l’honneur  de  vous 
préfider,  vous  m’avertiffez  de  faire  mes  efforts 
pour  remplir  ma  place  d’une  maniéré  digne 
de  vous.  Laiffer  en  arriéré  quelques  penfées , 
vous  celer  quelques  vérités  feroit  vous  tromper  : 
vous  les  préfenter  avec  franchife  , liberté , & 
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l’énergie  dont  je  puis  être  capable , c’efl:  bien 
remplir  mes  engagements  , mais  non  fatisfaire 
votre  attente. 

Qu’eil-ce  qu’un  club  ou  fociété  patriotique  ? 
Citoyens  , malgré  les  fruits  de  l’expérience , 
malgré  le  progrès  rapide  des  lumières , il  eft 
encore  néceffaire  de  répondre  à ces  queffions  : 
il  faut  encore  en  faire  Une  définition  publique  ; 
il  faut  ne  point  fe  Mer  de  fouftraire  à la 
calomnie  les  viélimes  qu’elle  peut  faire  encore 
fous  l’ombre  de  ce  mot» 

Qu’eft-ce  qu’un  club  ? Cefl  la  réunion  vo- 
lontaire Sl  légale  de  citoyens  de  toutes  les 
gradations  d’état  Sl  de  fortune  , de  rang  & 
c[  âge  j de  moyens  & de  connoiflances , mais 
parfaitement  égaux  en  droits  ; qui  fe  touchent 
par  tous  les  points  d’une  utilité  réciproque, 
mais  par  des  routes  différentes  ; qui  fe  prêtent 
fe  rendent  à tout  moment  les  lumières  que 
la  nature  Sl  l’éducation  leur  ont  départies. 
C’eff  une  affembiée  que  l’humanité  & le  pa~ 
triotifine  environnent  Sl  pénètrent  y c’efl:  un 
lieu  d’étude  politique  Sl  civile  , oit  les  loix 
d’un  état  libre  font  lues  , méditées  , appro- 
fondies , éprouvées  , & puis  fcellées  du  fceau 
indeffruéfible  du  fuffrage  général  ; c’efl:  un 
faifceau  redoutable  Sl  proteéleur  , formé  de 
l’àgrégation  de  tous  les  patriotes  qui  entou- 
rent , éclairent  la  conflitution  de  l’empire , 
tandis  que  leurs  bras  la  foutiennent  & la,  dé- 
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fendent;  c’eft  le  creufet public  eùfe  fonclèn?,’’ 
fe  mêlent  , fe  compofent  les  éléments  de 
toutes  les  vertus  publiques , de  toutes  les  ref- 
fources  publiques  , de  toutes  les  lumières  pu- 
bliques., de  toutes  les  forces  publiques  ; en  un 
mot,  e’efl  la  place  d’Àthenes  ou  de  Rome, 
où  fe  nouent  les  chaînons  épars  de  toute 
l’opinion  publique  ; laquelle  , à fon  tour  , pré- 
pare , fait,  clidle  les  ioix  d’une  nation,  & y 
foumet  les  légiflateurs  eux-mêmes*  Citoyens, 
voilà  îe  club*  C’eff  ainfi  que  les  plus  riches 
moiifons  font  préparées  d’avance  , par  les  £ucs> 
dans  Je  fein  de  la  terre. 

Cette  définition  renferme  divers  objets. 
Citoyens.,  elle  indique  tous  nos  devoirs  , elle 
claffe  nos  occupations. 

Lorsqu’un  homme  , vivant  en  fociété  , a 
fatisfait  à fes.  premières  obligations  , comme 
fils , époux  & pere  , un  devoir  non  moins 
impérieux  l’appelle  à des  fendrions  d’un  autre 
genre  , comme  citoyen.  Sous  ce  point  de  vue-, 
il  fait  partie  dmne  grande  famille  ; il  lui  doit* 
comme  à k benne  propre , le  tribut  de  toutes 
fes  facultés  ; & il  ne  peut , fans  violer  la 
contrat  focial,  s’ifoîer  de  fes  freres.  11  doit  donc 
choifîr  la  meilleur©  maniéré  de  leur  être  utile. 
Or  , je  le  demande , Citoyens  , exifle-t-il  un® 
maniéré  plus  commode  , plus,  {impie  , dans 
laquelle  la  liberté  , la  convenance  , les  droits 
de  l’homme  feient  plus  refpeflés , les  facrihces 
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fniôüx  ménagés  que  dans  un  club  ? Là , cha- 
cun laiffant  à l’entrée  le  rang , le  grade , les 
décorations  qui  peuvent  dehors  le  diftinguer  ; 
fe  dépouillant  des  droits  honorifiques  qui , hors 
de  cette  enceinte,  attellent  fon  mérite,  & quel- 
quefois fa  vanité;  il  n’eft  plus  que  citoyen.  Que 
dis- je  ? il  eft  tout  ce  qu’il  peut  être  ; il  eft 
égal  en  droit  à tous  les  mortels  ; il  eft  l’enfant 
de  la  patrie  , tout  comme  il  eft  le  fils  de  la 
nature.  La  liberté  , voilà  la  déeffe  qu’on  y 
encenfe  ; î égalité  , voilà  la  divinité  qui  le  pro- 
tégé. 

C’eft  donc  là  que  , fans  contrainte  , fans 
gêne  , il  peut  offrir  fa  portion  de  lumières  & 
d’aCtions,  & travailler  utilement  pour  la  chofe 
publique. 

Que  la  nature  de  ces  travaux  eft  fîmpîe  î que 
leur  marche  eft  aifée  , quand  l’intérêt  général 
préftde  feuî  à leur  confection  ! L egoïfme  ne 
comprendra-t-il  jamais  qu’il  ne  peut  fubfifler 
long-temps  ifolé  ! 

Lire  & expliquer  les  décrets  acceptés  ou 
Sanctionnés  par  le  Monarque  , fe  pénétrer  de 
l’efprit  public  qui  les  diCra  , écarter  l’erreur 
qui  toujours  prête  , voudroit  les  obfcurcir,  fe 
fortifier  mutuellement  dans  lobfervance  des 
loix , fe  nourrir  des  principes  de  la  conftitution 
par  des  îeCtures  mâles  & inftruCtives  , fe 
mettre  au  courant  de  tout  ce  qui  peut  inté- 
reffer  la  nation  au  dedans  Si  au  dehors,  êta- 


( 7 ) 

blîr  fa  confiance  fur  telle  ou  telle  correfpot* 
dance  éprouvée  , avoir  Tœil  fans  ceffe  ouvert 
fur  la  chofe  publique  , rechercher  dans  fa 
fphere  tous  les  matériaux  qui  peuvent  fervir 
à aider  les  délégués  de  la  nation  ^ être  par- 
tout en  fentinelle  pour  veiller  à l’exécution 
littérale  des  loix  , en  un  mot,  regarder  la  chofe 
publique  comme  à nous  appartenante  s telles 
font  nos  occupations. 

Mais  il  eft  encore  une  maniéré  à adopter 
dans  le  mode  même  de  faire  le  bien  : Tordre  , 
la  décence  , les  égards  mutuels  y font  nécef- 
faires.  Loin  d’enchaîner  la  liberté.,  ils  la  rendent 
plus  pure  , plus  brillante  &.  mieux  affurée.  En 
obéiffant,  à la  lettre  , à ces  loix  de  convenance 
locale  , nous  annonçons  que  nous  fommes  faits 
pour  nous  foumettre  à celles  qui  régiffent  la 
France  ; & celui  qui  refpede  dans  fon  collègue 
la  dignité  d’homme  & de  citoyen , à coup  fur 
eft  un  bon  citoyen  lui-même. 

Par  un  ordre  invariablement  établi , par  des 
réglements  rigoureufement  obfervés , le  club 
apprend  d’un  coup-d’œil  la  nature  de  fes  tra- 
vaux. Chacun  reconnoît  facilement  fon  emploi , 
fa  place  , fes  devoirs;  il  les  remplit  avec  joie 
& fans  répugnance.  Tous  font  beaucoup  plus 
en  moins  de  temps  ; ce  qui  eft  fait , efl  plus 
clair  & mieux  fini. 

Avec  Tordre , les  officiers  revêtus  par  vous 
de  quelques  fondions  , n’auront  jamais  à fe 
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repentir  de  les  avoir  acceptées.  En  les  envL 
ronnant  de  votre  confiance  , vous  attelles? 
qu’ils  l’ont  méritée.  En  femant  des  oMacles 
fur  la  route  que  vous  leur  tracez , en  faifant 
naître  fous  leurs  pas  des  difficultés , en  leur 
tendant  des  piégés,  en  leur  manquant  ; c’eft 
donc  vous  manquer  à vous-mêmes  , c’eft  vous 
parjurer. 

Le  calme , le  filence , impriment  une  forte 
de  refpeél  & de  folemnité  à nos  féances.  C’eft 
un  figne  fenfible  qu’un  grand  intérêt  nousr 
raffemble  , que  le  bien  de  l’empire  nous  oc* 
cupe  , que  Je  feu  facré  du  patriotifine  nous 
émeut , nous  pénétré  & nous  échauffe* 

Sans  l’ordre,  comment  affëoir  & fixer  un 
objet  au  milieu  de  l’agitation  & du  tumulte  l 
Sans  1 ordre. , on  ne  connoît  ni  le  commence'’ 
ment  ni  la  fin  de  fon  ouvrage.  Le  bruit  , Fin-, 
certitude  annoncent  celles  des  idées.  Du  chou 
des  opinions  naît  la  vérité,  mais  non  pas  de 
leur  confufion.  L’ordre  dirige  la  marche  des 
difcuffionsj  même  contradictoires.  La  lumière 
«dors  eft  un  feu  qui  éclaire  , & non  un  incendia 
qui  détruit. 

Citoyens  „ je  fuis  loin  de  vous  recommander 
Une  marche  didactique  , une  méthode  acadé- 
mique toujours  mefurée  & fans  chaleur.  La 
liberté  de  3a  penfee  abjure  les  chaînes  de  la 
méthode.  Tout  fujet  difcuté  voit  hâter  fon  dé- 
veloppement par  la  vivacité  des  opinions.  Cet 
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objet  n’a  un  Corps  , une  réalité  , que  par  îé 
feu  qui  le  pénétré.  Le  génie  eft  comme  l’étin- 
celle  , le  mouvement  fait  fa  vie;  il  meurt  s’il 
eft  en  repos. 

Plus  l’homme  reconnoît  fes  droits , plus  il  ref- 
pecfte  ceux  des  autres.  Les  égards  qu’il  a pour 
eux  , annoncent  qu’il  les  mérite  pour  lui-même. 
C’eft  donc  par  ignorance , c’efl  donc  de  cette 
fource  malheureufe  que  découlent  aufïi  la  grof~ 
fiéreté , les  injures  l’indécence  , comme  tous 
les  autres  fléaux  qu  elle  a vomis  fur  la  terre. 

Rappeliez-vous , Citoyens  , que  , par  défaut 
d égards  & d’une  ffanchife  honnête  , nous 
heurtons  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  cher, 
leur  amour-propre.  Rappeliez-vous  que  cett© 
propriété  eft  en  eux  auftl  refpeéfable  , aufti 
facrée  que  les  autres.  Rappeliez-vous  que  l’ai- 
greur , la  malveillance  , la  haine  , & trop 
fouvent  des  crimes  mêmes  , ont  été  la  fuite 
de  l’amour-propre  bleffé.  Si  nous  voulons  le 
bien  , fi  nous  afpirons  au  glorieux  avantage 
de  l’avoir  opéré  , ayons  pour  tous  & pour 
chacun  tous  les  égards  que  nous  chériffons 
pour  nous-mêmes. 

Citoyens , lorfque  nous  ferons  bien  pénétrés 
de  ces  principes  ; lorfque , par  nos  aélions  & 
notre  conduite  ici , nous  nous  prouverons  à nous- 
mêmes  que  nous  refpetftons  ces  vérités , alors 
feulement  il  en  réfultera  des  fuccès  heureux , 
de  grands  effets  publics  , qui  réuniront  fur 
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nous  les  regards  & les  appîaudiffements  de* 
fages , les  feuls  que  nous  devons  ambitionner. 

Le  premier  effet  de  nos  affemblées  eff  de 
nous  fauver  des  atteintes  de  l’oifiveté  , des 
occupations  futiles  ou  dangereufes.  Celui  que 
fes  affaires  journalières  & de  première  nécef- 
Üte,  1 aident  libre  quelques  moments , vient 
goûter  dans  cette  fociéte  le  charme  d’un  repos 
doublement  utile  , puifqu’il  peut  être  pris  dans 
le  fein  de  1 amitié  même.  Celui  qui  s’y  rend 
affiduement  , n’eft  point  tenté  d’aller  ailleurs 
perdre  dans  le  defordre  fon  repos  , fa  fanté , fa 
fortune  Sc  fes  mœurs.  Celui  qui  vient  à nos 
féances , prend  en  pitié  & mépris  ces  fociétés 
doucereufes  , vaines  ou  turbulentes  , dans  lef- 
quelîes  le  jeu  eff  la  principale  occupation  ,,  où 
une  fade  politeffe  , l’ennui  & un  babil  inta- 
riffable , font  tout  le  fruit  qu’on  en  retire.  Celui 
qui  fréquente  nos  affemblées,  peut  enfin  efpé- 
ïer  d’échanger  fes  préjugés  anti-civiques  contre 
quelques  vérités  patriotiques  & l’amour  de  la 
paix.  Celui  qui  vient  au  , club , travaille  fans- 
peine  & continuellement  à faire  dire  , dans 
peu , à tous  les  gens  inffruits , ces  paroles 
remarquables  : « Le  peuple  Français  étoit  igno- 
rant, féroce  & aveugle;  il  étoit  fait  pour  l’efcla- 
vage  : mais  maintenant  il  commît  fes  droits , 
il  refpeéle  fes  loix  & ceux  commis  pour  les 
faire  exécuter  : il  eff  humain , parce  qu’il  eff 
inffruit.  La  vérité  feule  a droit  de  lui  plaire  ; 
ce  n’eft  plus  la  même  nation.  » 
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Oui , Citoyens , je  vous  i’atteffe  : bientôt  , 
par  votre  exemple  , vous  cliéierez  des  loix  à 
l’univers  ; vous  les  diélesez,  mais  du  fein  de 
la  paix , fans  armes  , fans  répandre  une  goutte 
de  fang  ; vous  les  cli  (fierez  affis  dans  vos 
foyers  j la  nature  , l’humanité  , la  raifon  , 
feront  vos  amhaffacleurs  : vous  les  di  «fierez , 
enfin  , par  la  bouche  de  cette  fiere  fouve- 
raine  du  monde,  l’opinion  publique. 

L’effet  des  clubs  ne  fi:  pas  feulement  un 
avantage  individuel  pour  le  citoyen  , il  eft 
encore  d’une  bien  plus  haute  importance  pour 
la  chofe  publique.  Repréfente z-vous  un  homme 
honoré  de  vos  fuffrages  ifolés  & particuliers  , 
mais  pourtant  , que  ces  fuffrages  ont  élevé 
à une  place  éminente,  de  laquelle  vous  vous 
attendez  à voir  defcendre  à tout  inftant  la 
tranquillité  , la  sûreté  , la  paix , l’ordre  & 
l’abondance.  Eh  bien!  Citoyens  , confidérez 
cet  homme  à ce  poffe  honorable , maigre  tous 
fes  talents  il  efi  fixé  fur  un  rocher:  environné 
des  tempêtes  , il  ne  fait  un  pas  qu  en  trem- 
blant; s’il  avance,  il  craint  d’être  précipité; 
la  terreur  s efi  déjà  emparé  de  lui  ; il  efi 
abfolun>ant  nul  ; perfonne  ne  le  foutient , car 
pour  le  foutenir,  il  faudroit  fe  réunir;  tous 
ces  fuffrages,  toutes  ces  forces,  font  épars 
& divifés;  un  intérêt  commun  ne  les  a point 
fixés  ; il  tombe  au  milieu  de  fes  amis  memes*, 
qui  ne  fe  cloutent  pas  que  c’efi  eux  qui  ont 
fubmergé  l’idole. 


X M ) 

Mais  placez  ce  même  homme  par  îa  réu- 
nion libre  de  vos  fuffrages-,  bien  fondés , bien 
motivés,  bien  raifonnés;  environnez  - le  de 
toutes  vos  facultés,  de  toutes  vos  forces  ; qu’il 
puilfe  compter  fur  ces  appuis  redoutables  ; 
alors  confidérez-îe  , la  marche  eft  libre  , fon 
air  eft  affurë,  il  agit  en  pleine  liberté  , fés 
talents  ne  font  plus  paralyfës  ; iP  peut  être 
en  toute  affurance  , & pour  le  bien  de  la 
patrie,  doux  ou  févere  r facile  ou  inexorable , 
ferme  fùivant  le  befoin  ; il  peut  donner  i’effor 
à fes  moyens  , parce  qu’il  eft  sûr  d’avance , 
que  le  bien  qu’il  fait , eft  defiré  par  le  plus 
grand  nombre  ; la  couronne  civique  l’attend, 
au  bout  de  fa  pénible  8c  brillante  carrière  , 
non  comme  un  objet  d’ambition  qu’il  folli- 
cite , mais  comme  une  récompenfe  qu’il  a 
méritée  ; voilà  l’effet  des  clubs  pour  les  hommes- 
publics. 

Ce  faifceau  d’opinions  particulières  , mais 
réunies  , devient  pour  l’homme  public  une 
fource  inépuifabîe  de  moyens  que  fon  génie , 
quelque  vafte  qu’il  foit,  ne  pouvoit  contenir 
ni  prévoir  ; il  peut  fans  ceffe  , & très  - uti- 
lement, y pomper  les  éclairciffements  dont 
il  peut  avoir  befoin.  Il  eft  toujours  sûr  de 
plaire  8c  de  réuffir,  îorfque  dans  la  place 
qu’il  occupe  , il  ne  voit  que  la  nation  qui 
la  lui  confie  quelques  moments  , & qu’il  ne 
s’y  voit  jamais  lui -même. 
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Sa  carrière  efi:  fuffifamxnent  fournie , quand } 
s’entourant  de  l’opinion  publique  , il  la  met 
par-tout  de  fon  cortege. 

Tout  délégué  de  la  nation  lui  doit , par 
les  faits , un  compte  exaél  du  fuccès  de  fa 
million:  aflis  lur  fes  droits  imprescriptibles , 
le  peuple  français  l’envoie  de  fon  plein  gré , 
pour  lui  Seul;  il  lui  commet  des  intérêts  pour 
lui  feul  ; il  lui  demande  le  repos  pour  lui  feul; 
il  Sollicite  le  bonheur  pour  lui  Seul  ; en  ac- 
ceptant librement  cette  honorable , mais  dé- 
licate tâche , il  s’eft  fournis  à l’opinion  publique; 
enfin , elle  feule  , & uniquement  par  elle- 
même  , elle  le  découvre  dans  la  foule  , elle 
l’éleve  , l’éclaire  , le  rafiure  , le  foutient , le 
récompenfe  ou  le  punit. 

Avec  tous  ces  avantages  , Citoyens , les 
clubs  en  renferment  encore  de  bien  précieux: 
c’eft  de  pouvoir  devenir  une  véritable  école 
des  vertus  civiques  & patriotiques  : cette  ville 
a long-temps  méconnu  l’efp rit  public;  il  com- 
mence à l’éclairer  de  fes  rayons  vivifiants  ; 
& b*  entôt  fans  doute  , la  France  la  comptera 
au  nombre  de  fes  grandes  cités  inftriqtes  & 
patriotes. 

Des  talents  enfouis  dans  la  multitude , lan~ 
guiffoient  fans  fruits  &.  fans  culture  : ceux  qui 
établiffent  leur  intérêt  fur  l’ignorance  du  peuple, 
ceux  qui  fpéculent  fur  cet  avantage  barbare, 
avoient  grand  foin  de  perpétuer  fon  enfance,* 
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en  retardant  ou  empêchant  fon  éducation  po- 
litique. Eh  bien  ! ces  talents  trop  long-temps 
perdus  peuvent  tout-à^coup  fe  développer  ici  ; 
le  premier  effet  de  la  liberté  bien  entendue , 
eft  de  faire  taire  cette  timidité  , flérile  & 
foible  enfant  de  l’efclavage. 

Les  idées  s’augmentent  ici  avec  les  fenfa- 
tions  que  donnent  les  idées  des  autres  ; une 
penfée  fortement  fende  amene  le  befoin  de 
la  manifefter  ; la  difcufiion  furvient , 6c  fon 
choc  produit  toujours  un  réfultat  heureux  ; 
chemin  faifant  j toute  illufion  ceffe;  on  finit 
par  fixer  des  incertitudes,  éclairer  des  doutes, 
6c  rallier  à la  raifon  celui,  que  la  prévention 
ou  le  préjugé  alloient  livrer  à Terreur* 

Citoyens  fans  cette  école  civile , ne  vous 
flattez  pas  de  rencontrer  toujours  des  hommes 
tout  faits  pour  fervir  dignement  vos  intérêts 
dans  les  corps  municipaux,  dans  les  adminif- 
trations , ou  vous  repréfenter  dans  Taffemblée 
légiflative  : la  nature  en  eft  avare  ; la  culture  : 
feule  peut  les  développer  ; le  marbre  , qui 
embellit  ou  foutient  nos  portiques  , a com- 
mencé à être  dégrofïï  6c  taillé  dans  la  car- 
rière. Or,  les  hommes  que  vous  choififfez  pour 
le  gouvernement  de  vos  plus  chers  intérêts  , 
font  deftinés  à s’occuper  des  hommes,  à traiter 
avec  des  hommes , à créer  des  loix  pour  des 
hommes  ; c’efl  donc  dans  les  affemblées  des 
hommes , c’eft  donc  dans  les  clubs  6c  parmi- 


( 15  ) 

les  hommes  & leurs  paffions , qu’ils  doivent 
fe  mêler  , fe  familiarifer  , fe  faire  entendre , 
commencer  leur  éducation  publique  : en  tout 
il  faut  un  commencement  pour  une  fin,  dans 
la  politique  , les  affaires  & la  légiflation.  Les 
clubs  en  font  les  premiers  degrés,  l’afTemblée 
nationale  en  efi  le  terme. 

Remarquez , Citoyens , la  filiation  fécond© 
qui  doit  naître  de  cette  fouche  primaire  ; 
d’un  bout  à l’autre  tout  portera  l’empreinte 
ineffaçable  d’un  patriotifme  éclairé,  reconnu: 
juger  cet  avantage.  Toutes  les  branches,  tous 
les  rameaux  de  l’adminiffration  publique  feront 
arrofés  de  cette  fource  précieufe  ; en  peu  d’an- 
nées  nos  loix , nos  mœurs  , nos  ufages  * nos 
arts , tout  aura  fait  des  progrès  pour  notre 
commun  bonheur.  Citoyens , en  appréciant 
ces  avantages , fâchons  les  mériter. 

Avant  la  formation  des  clubs , les  relations 
du  peuple  français  avec  fes  légifîateurs,  étoieiit 
incertaines,  pénibles  & douteufes.  L’affemblée 
nationale  connoiffant  le  prix  de  l’opinion  pu- 
blique , étoit  obligée  de  la  préparer  de  loin* 
de  la  fonder  pendant  des  mois  entiers  ; les 
matériaux  néceffaires  pour  conflruire  le  grand 
édifice  de  la  conflitution,  avoient  befoin  d’être 
préparés  dans  la  France  entière;  ils  l’étoient* 
il  efl  vrai  , dans  d’immortels  écrits  ; elle  pou» 
voit , fans  doute  , opérer  elle-même  dans  cette 
conftruélion,  mais  elle -craignait  que  fon  éclat, 
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prëfentë  tout-à*coup , ne  vînt  â nous  éblouir; 
eMe  craignoit  que  la  vérité,  dévoilée  fubite* 
frient , ne  vînt  à être  méconnue  & profanée. 

Aujourd’hui,  depuis  l’inftitution  des  clubs  ; 
& dans  un  court  efpace , elle  connoît  & a 
préparé  l’opinion  générale;  aujourd’hui,  malgré 
les  obftacles  qu’on  ofe  multiplier  encore  de* 
vant  elle  / elle  avance  plus  rapidement  & 
d’un  pas  plus  alluré  : obligée  de  mettre  en- 
core aux  prifes  tous  les  principes  régénéra- 
teurs , avec  tous  les  abus  deftruéleurs  ^ la  dif- 
culîion  eft  bien  un  combat  d’intérêts  con- 
traires; mais  ce  combat  inégal  précédé  la 
viéloire  de  la  vérité. 

Avant  les  clubs  , les  patriotes  épars  dans 
les  fociétés  ordinaires  , avoient  à foutenîr  fou- 
vent  des  difputes  honteufes,  prefque  toujours 
fuivies  d’inimitiés  * & quelquefois  d’efïulîon 
de  fang  ; aujourd’hui  ils  ne  difputent  point  , 
mais  ils  agiffent. 

Ralliés  autour  de  l’autel  de  la  patrie , ils 
entendent  mieux  fes  intérêts  ; ils  forment 
autour  de  nos  municipaux , de  nos  adminis- 
trateurs , de  nos  magiftrats , de  nos  légifla- 
îeurs,  un  rempart  impénétrable  aux  attaques 
de  la  féduéfion , de  la  haine  ou  de  la  ven- 
geance. Ce  cordon  tout  brillant  du  feu  patrio- 
tique , les  éclaire  ou  les  furveille. 

Par  ces  deux  puiffances,  l’une  phyfique  i 
appellée  garde  nationale , l’autre  morale , ap- 
pelles 


( 1 7 ) 

peîlée  clubs  , nos  délégués  ont  à chaque  inf- 
tant  à leurs  difpohtions  ces  deux  forces  dif~ 
tindes  & réunies.  Abondance  de  moyens  * 
rapidité  d’exécution , tranquillité  publique  & 
privée  dans  leurs  travaux , fuccès  dans  leurs 
opérations  ; Citoyens , tel  eft  le  fruit  de  ces 
aiTociations  patriotiques.  Interrogez-les  tous , 
fans  les  clubs  ils  abandonneroient  un  pofte 
environné  d ecueils  & de  tourmentes. 

Mais  , me  dira  quelqu’un  , tous  les  Français 
ne  connonfent  pas  l’avantage  des  clubs:  beau- 
coup de  Français  les  redoutent;  beaucoup  de 
Français  les  blâment.  Citoyens  beaucoup  de 
Français  auffi  , font  devenus  ennemis  des  FranJ 
çais.  Les  ennemis  des  clubs  font  ceux  de  la 
conftitution  ; c’eft  leur  intérêt  particulier , c’eft 
celui  de  leur  orgueil , de  leur  vanité  ou  de 
leur  ambition  , qui  leur  en  fait  méconnoître 
les  avantages.  Ecoutez  bien  les  détradeurs 
des  clubs  : malgré  les  raifons  fpécieufes  qu’ils 
mettent  en  avant , vous  furprendrez  toujours 
fur  le  bord  de  leurs  levres  l’amertume  & le 
dépit  contre  la  révolution. 

Ils  ©nt  beau  fe  couvrir  du  mafque  facile  de 
l'intérêt  public , ils  ont  beau  en  varier  les 
formes  & les  noms,  en  vain  ils  révêtent  tous 
les  caraderes,  tous  les  prétextes,  en  vain 
ils  appellent , empruntent  le  langage , le  ton , 
la  forme  philanthropique  ; la  vérité  perce  à 
travers  ces  enveloppes  nienfongeres  ; le  génie 
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tutélaire  de  la  France  les  furveille  ; il  les 
chaffe  devant  lui  par  la  main  de  la  honte  ou 
de  la  rage. 

Mais  ne  peut-on  bien  être  ami  de  la  ré- 
volution y fans  en  être  abfolument  content  ? 
Hors  des  clubs  n’exifte  - t - il  aucun  véritable 
Français,  aucun  bon  patriote?  Faut-il,  pour 
fervir  l’état  utilement , pour  être  bon  citoyen , 
infpirer  une  jufte  confiance,  faut -il  devenir 
membre  de  ces  fociétés  ? Oui.  Citoyens , je 
m’explique.  Il  eff  loin  de  ma  penfée  de  croire 
que  nous  foyons  exclufîvement  le  foyer  des 
vertus  patriotiques  ; en  étendant  trop  les 
principes  , craignons  de  les  afFoiblir.  Il  efl 
loin  de  mon  cœur  de  faire  cette  injure  aux 
Français  , à mes  concitoyens.  Je  fais  que 
parmi  les  détracteurs  de  nos  affociations , il 
y a des  gens  de  bonne  foi , des  hommes  légers, 
des  indifférents , mêlés  aux  véritables  ennemis 
de  la  conflitution  ; fâchons  les  diftinguer  par 
leurs  aCtions , par  leurs  difçours,  .&  rendons  h 
chacun  la  juflice  qui  leur  eft  due.  La  fociété 
eff  pleine  de  ce  mélange  : nos  connoiffances , 
nos  amis  , nos  familles  , nos  clubs  mêmes 
peuvent  offrir  ce  conîrafte  ; d’une  part , c’eff 
la  circonfpeéfion , la  tiédeur , la  crainte , qui 
accompagnent  le  patriote  , &.  étouffent^  fous 
elles  fon  énergique  effort.  L’homme  foibîe  , 
mais  dont  le  cœur  n’eft  point  fermé  aux 
rayons  brûlants  du  patrioti&ne , prend  bindif-' 
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férence  pour  prudence  ; il  ne  fait  faire  un 
pas  fans  avoir  réfléchi  s’il  n’eft  pas  contraire 
à fon  intérêt  local  & du  moment , ou  n’at- 
tire un  ridicule  à fa  fuite  ; les  ombres  lui  font 
peur.  Ah  ! ce  n’eft  pas  ainfi  que  le  bien  doit 
s’opérer  ! 

Citoyens  î les  chemins  qui  conduifent  au 
fancduaire  de  la  patrie  , font  femblables  à ceux 
qui  mènent  a la  gloire  ; les  écueils,  les  épines 
en  garniffent  l’étendue;  celui  qui,  d’avance, 
ne  s’y  attend  pas  , court  rifque  de  trébucher 
au  premier  pas.  Citoyens  ! une  conquête  trop 
facile  n’emporte  avec  elle  aucun  véritable  fa- 
crifice  ; les  combats  livrés  aux  préjugés  , aux 
erreurs  qui  depuis  des  fiecles  outrageoient  la 
raifon  , la  juftice  & le  droit  naturel  , font 
fanglants  & pénibles  : mais  les  bleffures  qu’op 
y reçoit , ont  cela  de  remarquable  , qu’elles 
doublent  les  forces  du  combattant  , & accé- 
lèrent l’inflant  de  la  viéloire. 

D’une  autre  part  , on  voit  l’égoïfle , l’in- 
dolent , être  contents  de  tout , pourvu  qu’ils 
aient  le  néceffaire  ; on  dirait  qu’ils  attendent 
l’incendie  pour  fe  précautionner  contre  lui  ; 
la  peirfe  de  proférer  leur  maniéré  de  penfer 
eft  au  deffus  de  leurs  forces:  ils  aiment  leur 
patrie  ; mais  s’il  faut  la  défendre  , la  pareife , 
la  peur  , leur  diélent  auiïï-tôt  leurs  aiToupif- 
fantes  loix.  Non,  ils  ne  font  rien , ils  n’ont 
point  de  patrie. 
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Enfin  , reflent  les  véritables  ennemis  de 
là  conftitution  , dont  les  Uns  fe  découvrent  & 
les  autres  fe  mafquent.  Citoyens!  dans  le  com- 
merce ordinaire  de  la  vie,  un  mal  que  Ion 
connoît  ou  prévoit , eft  cent  fois  moins  à 
craindre  que  celui  qui  agit,  mais  quon  ne 
découvre  pas*  Il  en  eft  de  même  ici  : plai- 
gnons les  premiers , fachons-leur  gré  de  leur 
franchife;  plaignons  ces  ennemis  qui  s’an- 
noncent , ils  font  peu  redoutables , ils  invitent 
à la  précaution,  ils  font  fignalés,  & cela  fufîit, 
Excufons  leur  aveuglement  ; celui  d’entr’eux , 
qui , pere  de  famille  , fe  foutenoit  avec  éclat, 
eft  tout  - à - coup  par  la  révolution  privé  de 
ï’aifance,  & peut-être  du  néceffaire. 

Sa  fortune  , il  eft  vrai,  étoit  toute  d’abus, 
elle  repofoit  fur  des  abus  ; fa  fortune  étoit  un 
privilège  , c’eft-à-dire  l’outrage  le  plus  fan* 
glant  , fait  aux  droits  des  hommes  & des 
nations  : ce  privilège  le  faifoit  vivre  ; mais 
il  opprimoit  & faifoit  languir  des  milliers  de 
Français; ce  privilège  frappoitde  ftérilité,  eux, 
leur  poftérité , & cette  terre  qui  les  nourriffoit 
à regret. 

Sa  fortune , ce  privilège , étoient  de  véri- 
tables vols  dont , il  eft  vrai , les  chefs  & le 
gouvernement  arbitraire  & defpotique  étoient 
les  premiers  coupables  ; par  ce  privilège , le 
temple  des  arts , des  fciences  & des  lettres , 
îi'étoit  point  fans  atteinte  de  cette  contagion 
defpotique. 


( 31  ) 

Ce  privilégié  peut,  il  efl  encore  vrai,  trouves 
plus  de  facilité  & de  moyens  de  profpérité 
qu’auparavant  ; aucune  profeffion  ne  le  fera 
déroger;  toute  profeffion  peut  le  nourrir;  tout® 
profeiiion  lui  fera  honorable  : fi  elle  eft  utile  .* 
elle  efl  vraiment  noble  ; l’oifiveté  feule  efl  ro* 
turiere.  Ecoutons  cependant  en  patience  fes 
imbécilles  clameurs  ; laiffons-lui  le  trifle  droit 
de  regretter  &.  fe  plaindre.  Citoyens  ! renon- 
ce-t-on tout-à-coup  &fans  murmures  auxjouif* 
fances  qui  flattoient  la  vanité  ou  entretenoient 
l’abondance  ou  le  luxe  ? Cette  philofophie  pra- 
tique régné -t- elle  chez  beaucoup  de  mortels  ? 
Empêchons  - lui  donc  des  mouvements  fédi- 
tieux  ; mais  plaignons-le , aidons-le  même  dans 
les  circonflances  qui  l’aigriffent.  Citoyens  ! je 
vous  lai  dit,  tous  ces  froiffements  particuliers 
& douloureux  étoient  dans  la  nécefîité  des 
événements  & non  dans  celle  des  principes. 

Mais  pour  la  derniere  claffe  de  nos  ennemis* 
cette  claffe  perfide , qui  fous  tous  les  vêtements 
fe  cache  , s’infînue , fe  gliffe  dans  toutes  les 
fociétés,  qui  épient  nos  fautes , & en  forgent 
dans  l’ombre  contre  nous  un  trait  empoifonné; 
voilà  les  ennemis  les  feuls  dangereux.  Citoyens  ! 
ce  font  ces  faux  apôtres  de  la  liberté  , qui 
produifent  la  licence  ; ce  font  ces  faux  con- 
ciliateurs qui  veulent  mettre  par-tout  le  dé- 
fordre  , ladéfunion;  ce  font  ces  faux  patriotes, 
qui  d’une  main  vous  montrent  les  décrets  , 
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& de  l’autre  allument  les  torches  fecretês  de 
la  difcorde  ; ce  font  eux , ce  font  ces  fougueux 
ënergumenes  qui  fouillent  le  feu  de  la  guerre 
civile  ; ce  font  ces  faux  freres  qui  encenfent 
d’un  côté  ce  qu’ils  déchirent  de  l’autre  ; ce 
font  ces  ennemis  cachés  des  clubs  & de  la 
confFitution y qu’il  faut  épier,  furveiller , fur- 
prendre  6c  enchaîner  au  char  de  la  patrie. 

Les  plus  redoutables  de  nos  ennemis  , ceux 
qui  faibllent  l’homme  dès  le  berceau  , 6c 
peuvent  le  conduire  par  les  chemins  de  l’er- 
reur jufqtia  la  décrépitude  ; Citoyens!  faut-il 
l’avouer  ? ils  habitent  nos  demeures , ils  nous 
touchent  , ils  nous  font  chers , nous  fournies 
leurs  efclaves. 

Bifons-le  fans  figure  : la  plus  belle  moitié  du 
genre  humain  , la  plus  belle  & non  la  plus 
heureufe , ce  fexe  féduifant  6c  frivole  , qui 
fait  le  bonheur  6c  le  tourment  de  l’autre  , 
qui  s’eft  vengé  de  fa  foibleffe  naturelle  en 
captivant  par  artifice  la  force  même  , qui 
cache  fous  des  fleurs  les  chaînes  de  bronze 
dont  il  charge  dans  nos  climats  6c  aifervit  les 
hommes  les  plus  fages  ; les  femmes  , en  un 
mot , ont  un  empire  abfolu  fur  1 opinion. 

Peu  accoutumées  à entendre  des  vérités 
graves  quelles  favent  pourtant  6c  goûter  6c 
juger  ; leurs  oreilles  „ j’efpere,  ne  feront  point 
ici  choquées  par  l’expreiiion  férieufe  d’une 
âme  franche  : leur  mentir , ceft  les  tromper; 
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les  flatter,  c’efl  les  abufér,  c’eft  méconnoîtr* 
leur  goût  ; leur  dire  la  vérité , n’efl:  - ce  pas 
leur  prouver  notre  eftime  l 

Je  dirai  donc  que , par  une  fuite  de  1 mf- 
titution  vicieufe  des  gouvernements , par  une 
fuite  de  leur  éducation,  les  femmes  , renfer- 
mées toute  leur  vie  dans  le  cercle  d’un  petit 
nombre  de  connoiflances  frivoles , font  tes 
premières  viélimes  de  l'ignorance.  Foi  bielle  , 
fenfîbilité  , délicatefle , telle  efl  leur  nature  : 
telles  font  auiîi  les  routes  par  lefquelles  le 
fanatifme  , les  préjugés  , 6c  l’entêtement  qui 
en  efl:  la  fuite  , parviennent  à leur  ame  fa- 
cile , s’en  faiflflent  , 6c  leur  font  exécuter  , 
le  long  de  la  vie  , leurs  funefles  décrets.  Telles 
font  les  principales  fources  defquelles  plus  d une 
.fois  , dans  la  révolution  , ont  découlé  les 
malheurs  qui  l’ont  défigurée. 

Si  l’opinion  fait  tout  dans  la  fbciété  , 6c  fl 
les  femmes  dirigent  l’opinion  , il  efl:  donc 
prouvé  qu’elles  ont  le  pouvoir  heureux  6c  ter- 
rible de  faire  le  bien,  de  faire  le  mal  ; auffl 
nos  ennemis  cachés  s’en  fervent-ils  , comme 
un  des  plus  grands  moyens  de  combattre  la 
conftitution  : mais  je  ne  veux  envifager  ici- 
que  des  objets  riants  6c  fortunés.  La  vérité 
qüi  fronde  , doit  fuir  devant  la  vérité  qui  con- 
foie. 

Qu’elles  ufent  donc  de  ce  pouvoir , pour 
qu’en  l’étudiant  mieux,  elles  protègent  la  com* 
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fckution.  L’influence  des  fermes  fur  le  coeur 
& l’efprit  de  l’homme  , de  tout  temps  s’efl 
manifeftée  ; de  tout  temps  il  porte  aux  pieds 
de  la  beauté  fa  couronne  & le  fruit  de  fes 
travaux  ; la  beauté  ht  le  favant  , elle  créa 
l’artifte  & le  poëte  , elle  forma  le  héros  ; 
le  peintre  lui  doit  fon  pinceau , le  guerrier 
fos  lauriers  ; les  arts  les  plus  hardis,  échauffés 
par  le  regard  de  la  beauté  , en  deviennent 
plus  brillants  & plus  utiles. 

Qu’elle  attache  donc  ouvertement  & fans 
crainte  la  honte  & le  mépris  à la  fuite  de 
nos  ennemis  ; quelle  ne  ferme  point  fon  efprit 
aux  leçons , aux  explications , au  fens  de  la 
conftitution  ; que  la  fenfîbilité  exquife  dont 
la  nature  l’a  douée,  ne  fe  réveille  que  pour 
le  patriote  , le  citoyen,  le  jufte  & le  malheu- 
reux ; que  fon  fouris  enchanteur  ne  flatte 
que  le  civifme  , l’émulation  dans  la  carrière 
publique  , la  vertu  , la  franchi  fe , la  fcience 
& le  goût;  quelle  n’emploie  fa  douceur  na- 
turelle que  pour  affoupir  ces  élans  fougueux 
& fauvages  de  quelques  hommes  ; quelle  fe 
prête  aux  leçons  d’une  amitié  fîncere  & dé- 
flntéreffée  ; qu  elle  ne  îaiffe  couler  fes  larmes 
que  devant  ces  pafîions  monflrueufes  & def- 
truéfives,  de  la  guerre,  de  l’ambition  & de 
l’intérêt;  quelle  éteigne  le  flambeau  de  la 
difcorde  dans  les  états,  les  villes,  les  fociétés 
& le  foyer  domeffique;  qu’elle  mette  en  ufage 
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& déploie  fa  volonté  & fon  pouvoir  en  faveiiSf* 
de  la  conftitution  ; alors  elle  méritera  l’encens 
& l'hommage  des  fiecles  ; alors  l’opinion  pu- 
blique ne  fera  plus  la  production  éphémère 
d’une  détermination  verfatile  & aveugle  ; alors 
cette  opinion  qu’elle  maîtrife  , fuivra  la  pente 
de  la  raifon  & de  la  juftice.  Quand  la  vertu 
eft  environnée  du  patriotifme  & des  grâces , 
la  vertu  fait  les  loix  , la  vertu  les  fait  exécuter. 

Mais  eft-il  bien  vrai,  diront  d’honnêtes  gens; 
eft-il  bien  vrai  que  la  conftitution  & fes  dé- 
fenfeurs  aient  autant  d’ennemis  ? Dans  tout 
ce  que  l’on  dit  à ce  fujet  , prefque  tout  eft 
calomnie.  Citoyens , vous  l’entendez.  Calomnie  l 

Eft-ce  calomnie  , ces  trente  mille  foldats 
étrangers  qui  ont  environné  vos  légiflateurs 
pour  les  difperfer  , ou  leur  diéfer  des  loix  qu’ils 
n’avoient  point  faites  ? 

Eft  - ce  calomnie  , que  ce  temple  national 
defpotiquement  fermé  aux  grands  intérêts  qui 
raffembloient  vos  députés  ? 

Eft-ce  calomnie  , que  de  les  voir  fe  réfugier 
dans  un  jeu  de  paume  , puis  dans  le  temple 
de  la  Divinité  ; & là , jurer  , en  face  de  fes 
autels  , de  périr  plutôt  que  de  ne  pas  achever 
la  conftitution  ? 

Eft-ce  calomnie  , que  l’enlèvement  du  Roi  ; 
vingt  fois  tenté  & point , heureufement  , exé- 
cuté ? 
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Eft-ce  calomnie , que  les  entraves  , les  persé- 
cutions, les  noirceurs  , mifes  & employées  fans 
cefle  pour  arrêter  la  marche  de  l’affembléè 
législative  , lafter  , provoquer  & dégoûter  tous 
Ses  membres  patriotes  ? 

Bfft  - ce  calomnie  , que  de  dire  qu’on  en  a 
enveloppé  les  principaux  Soutiens  de  la  consti- 
tution ? 

Eft-ce  calomnie , que  ces  Séditions  allumées 
par  toute  la  France  , & toujours  eteintes  par 
la  force  & le  courage  patriotiques  ? 

Eft-ce  calomnie , que  ces  libelles  affreux  qui 
exhortent  au  meurtre  , à la  guerre  , à la  def- 
truélion  ? 

Eft-ce  calomnie  , que  ce  livre  rouge  teint  du 
Sang  français  ? 

Eft-ce  calomnie  , que  cette  coupable  réfif- 
tance  de  quelques  miniftres  de  paix  & de 
l’évangile  contre  un  ordre  civil  nécelTaire  à tous 
deux  ? 

Enfin , Citoyens  , eft-ce  calomnie  , ici,  dans 
celte  ville  ...  ? Mais  je  m arrête. 

Non , non , Citoyens  , ne  vous  laiftez  point 
endormir  par  ces  légères  réclamations  , ni  Sé- 
duire par  ces  perfides  allures  ; ne  vous  laftez 
point  de  vous  tenir  Sur  vos  gardes  ; aimez  la 
paix  ; faites  tout  pour  elle  , hors  le  Sacrifice  de 
vos  droits  & de  votre  liberté.  Aimez  la  paix  , 
mais  Soyez  toujours  prêts  à vous  défendre. 
Rappeliez-vous  que  Si  quelques  défordres  ont 
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été  commis  dans  quelques  parties  de  1 empire 
par  le  peuple  lui-même , ceft  l’égarement  où 
il  a été  plongé  , ce  font  les  grands  crimes  des 
chefs  de  la  France  qui  provoquèrent  un  inftant 
fa  vengeance.  À préfent  , plus  indruit  , il  n© 
donnera  plus  d’armes  contre  lui  , il  faura  dis- 
tinguer la  liberté  d’avec  la  licence. 

Citoyens  , ii  j’ai  occupe  votre  fouvenir  d ob- 
jets trides  , c’ed  moins  pour  rappelier  votre 
douleur  , que  pour  exciter  votre  furveillance. 
Si  je  vous  ai  rappelle  des  crimes  c ed  pour 
Vous  engager  à un  oubli  éternel  , ced  pour 
1 aiifer  à votre  cœur  la  gloire  & la  jouidance 
entière  d’un  généreux  pardon. 

Hommes  de  bien  , mais  légers  obfervateurs; 
patriotes  dnceres  , mais  difcoureurs  inconfé- 
quents  ; vous  qui  vous  plaignez  fans  cede  des 
fautes  du  peuple  ; vous  que  plus  d éducation 
& de  vanité  diftinguent  de  lui , vous  vous  plai- 
gnez des  égarements  du  peuple  ! eh  S qu’avez- 
vous  fait  pour  Féclairer  , pour  le  fauver  des 
funed.es  effets  de  l’ignorance  ? Vous  vous  êtes 
condamment  éloignés  de  lui.  Avez-vous  fait  un 
pas  pour  entrer  avec  lui  dans  une  fraternelle 
conférence  ? "V  otre  abandon  1 a livré  a fes  en- 
nemis. Avez- vous  daigné  lui  faire  part  de  vos 
lumières  \ Avez-vous  cherché  , par  le  langage 
infaillible  chez  lui , de  la  raifbn  &.  de  la  dou- 
ceur , avez-vous  cherché  à guérir  fes  préjugés, 
à leclairer  fur  fés  droits  , à lui  donner  la  main 
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dans  la  voie  étroite  de  fa  nouvelle  conquête  ; 
la  liberté  ? Avez-vous  fait  vos  efforts  pour  lui 
faire  fuivre  ce  fentiêr  difficile  qui  conduit  à 
elle , mais  qui  fépare  l’efclavage  abfolu  de  la 
licence  effrénée  ? Non  , vous  n’avez  rien  fait 
4e  tout  cela  ; vous  lavez  abandonné  à fes  er- 
reurs , aux  effets  de  fon  ignorance.  Vous 
n’avez  point  le  droit  de  vous  plaindre.  Vous  au- 
riez évité  fes  écarts  par  plus  d’attachement  à 
lui  , plus  de  courage  6c  un-peu  plus  de  peine. 

En  vous  mêlant  conflamment  avec  lui , en 
cherchant  à vous  familiarifer  avec  fes  pallions , 
trilles  fruits  de  fon  aviliffiement  paffé , vous 
feriez -devenu  fon  égal  , vous  auriez  mérité  fa 
confiance  , vous  l’auriez  acquife  par  des  moyens 
honnêtes  6c  jufles.  En  l’élevant  jufqu’à  vous  , 
nous  nous  ferions  tous  élevés  à la  fois  à la 
hauteur  de  la  révolution. 

Mais  finiiTons.  Ne  nous  occupons  plus  que 
des  bienfaits  de  la  conflitution.  Admirons  , 
dans  toute  la  France  , cette  gradation  6c  hié- 
rarchie des  pouvoirs.  Et  fi  nous  avions  befoin 
de  nous  en  convaincre  davantage  , nous  jette  - 
rions les  yeux  6c  fixerions  nos  regards  dans  cette 
ville , fur  tous  nos  mandataires  6c  délégués;  alors 
une  feule  penfée  occuperoit  notre  efprit,le  par- 
fait contentement  ; un  feul  fentiment  nous 
animeroit , la  plus  jufte  reconnoiffance. 

Ah  ! fi  je  pouvois  raffembler  dans  un  même 
ofpace  tous  nos  détracteurs  , tous  les  perfé- 
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cuteuts  de  îa  révolution  ; û , échauffé  du  fa-ktt 
amour  de  la  patrie  , ma  foible  voix  fecondoit 
mon  courage  , j’effaierois  de  leur  dire  : 

Ceft  en  vain  que  vous  vous  agitez  & vous 
réunifiez  dans  l’ombre  , le  myftere  , ou  publi- 
quement, pour  renverfer  notre  conftitution  ; 
c’eft  en  vain  que  vous  épuifez  vos  talents  . 
Vos  reffources  , votre  fortune , pour  atteindre 
ce  coupable  terme  ; vos  efforts  feront  vain$ 
& tourneront  contre  vous -mêmes.  Quittez  un 
chimérique  efpoir  ; venez  rejoindre  vos  freres , 
vos  amis  : ils  plaindront  vos  erreurs  ; ils  ouvri- 
ront tous  leurs  tréfors  pour  vous  faire  oublier 
vos  prétendues  infortunes.  Ceffez  de  voir  dans 
votre  femblable  un  être  different  de  vous. 
Vous  naiffez  & mourez  nu  comme  lui.  Vêliez 
partager  la  gloire  de  l’ouvrage  de  la  conftifu* 
îion  , il  en  eft  encore  teihps  ; alors  & bientôt 
les  jouiffances  nouvelles  qu’elle  vous  affûte 
vous  dédommageront  au  delà  de  vos  facrihces. 

Vous  trouverez  par-tout  votre  image  , celle 
du  citoyen  , riante.  Venez  : étouffez  dans  votre 
ame  toute  femence  de  haine  & de  divifion. 
Ce  n’efl:  pas  l’ouvrage  des  hommes , que  celui 
que  vous  menacez  ; il  eft  noté  & achevé  déjà, 
dans  l’ordre  des  deftins. 

Tandis  que  les  repréfentants  du  peuple 
Français  affermiffent  la  liberté  de  leurs  conci- 
toyens fur  les  bafes  éternelles  de  la  raifon , de  la 
juftice  , des  droits  imprefcriptibles  de  l’homme  f 
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cefTez  de  les  repréfenter  comme  des  faélieux  ; 
tandis  que  le  modèle  des  Rois  fe  montre  digne 
de  régner  fur  un  peuple  libre,  celiez  de  fuppofer 
que  le  fceptre  échappe  de  fes  mains,  & qu’au 
milieu  de  fes  enfants,  de  la  nation,  qui  le  cliéri(- 
fent , il  ne  jouit  pas  pour  lui-même  de  la  liberté 
dont  il  a fi  folemnellement  reconnu  les  droits. 
Par  un  des  bienfaits  de  la  conftitution  , vous 
avez  le  droit  de  vous  alfembler,  celiez  de  vous 
en  fervir  pour  la  détruire. 

Citoyens  , les  connoiffances  humaines  ne 
viennent  point  des  hommes  ; elles  ont  un  pro- 
grès & une  marche  déterminés  que  toutes  les 
forces  de  l’univers  ne  peuvent  arrêter.  Le 
comble  des  abus  produit  la  plainte  , la  plainte 
produit  le  mouvement , le  mouvement  produit 
la  néceiïïté  d’être  foulagé.  Ces  nouvelles  fenfa- 
tions , naiHant  les  unes  des  autres , produifent 
les  connoiffances  & l’opinion  publique.  Elle 
développe,  produit,  enfante  la  liberté.  Enfin, 
une  fois  connue  & pratiquée il  n’eil  plus  au 
pouvoir  des  mortels  de  la  faire  rétrograder. 
Citoyens,  c’eR  un  enfant  forti  du  fein  de  fa 
raere  , il  n’y  rentre  jamais. 

Quos  ultra  citràque  nequit  çonfiflers  reéhsjrt.  ' 

HORAT.  3.  I.  Sat.  I.  25.  107. 

C’efi:  - à - dire  : 

* On  ne  peut  s’en  écarter  en  aucun  feus , gif  ou  ne  s’égare 
4r«it  chemin, 


